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XXXIII
LE TEZTAMP.UT

-Oh oh 1*6t le domestique, mais je vais y voir, monsieur,
je ne serais «'as tran-
quille, moi.

Il entra dans le salon
où le marquis le suivit.
Jacques se mit A cher-
cher de tous côtés , Ro.
ger l'imita.ou.cn nt Semn-
blant.

Alors vous devinez ce
qui arriva,'le. malheu-
reux Joan fat-découvert
et amen6.aulgrand jour
tremblant et.blOaie.

-Que fais-tu-là.? allé.
cria Jacques. J

-Quo fait là ce mi-
térableY disIlo parrici-
deol

~.L'infortn6,'6pcrdu,
iaFtitSn trouver
un mot à répondre. En.
fin Jean recouvra sa pré-
sance d'esprit.

-J'étais venu hier
soir, dit.zl,8dans linten-
tion de parler à M. le
marquis, etfj'tais woce-
Mé jusque dans le cou-
loir qui conduit à sa
chambre. J'étais 1 A
quand il rentra, mais il
avait alors Ilir ai cn
colère que je n'osai me
présenter et. renongai à
mon Projet Jo redes-
cendis. A peinoeon bas, Il y eùd' dans le Saloi
j'entendis Jacques qui
Venait à ma rencontre. Comme je m'étais glissé derrièrelini, op'
fraude, pour entrer et que je sais qu'il ne m'aime pas, je crui
geais utio-querelle et me jetai dans le salon derrière un meuble

~en attendant.qu'il M~t parti. La nuit était venue ; je ne voulais
- s demander la porte. On m'aurait dit : Que fais-tu là Il...

Nmme vous venez de lo faire, et jn m'arrangeai pour attendre le
jour.

-oui da 1 nit Io marquis impudemment, et quo faisais-tu
do ces outils que jo viens do ramasser dans Io salon ?

-Rien, monsieur, puisque vous Iea aviez en ectrant chez
votre père.

-Que dis-tu ? s'écria Roger aver furour.
-- Ne les aviez-vous

pas àla main ?
Z-Effront.6 mente r41I ' - Qu'ai-je besoin de tes
outils ?... Si tu Conti-

~ nues ù.parler do la.sor-
S te, je te Casse les.reins.

S -Je n'ai plus peur
de vous, ,monsieur, je

-~> vous ai vu trop. trem-
~ ~ *bat «quand vous êtes

sort do chez votre père.
-canaille 1 85'éoia~ fRoger, et! 5-ouffieta le

domes9tique.

laisser intimider, reprit
alite énergie:

-Oui, je vous on ai
vu isortir ;vous ne
m'cmp&,hcrtz pas de le
dre. Vous avez traver-

bé le salon ce sao à la
main en ious disant tout

M! -4 haut, -', Maintenant à
la cave 1I... à la cave 1
Bet-ce vrai ?... Et.pen-

* 5Cz.Vous me démentir ?
-Jacquxes, dit loo"or,

* I d'après ce qu'il dit, je
* Oraines queje coquin nec

se soit introduit chez
mon3 père pout le 'Voler.
Voyons-y donc. Tiens-
le bien, qu'il ne nous

os cris d'admiration. échappe pas.
-Oh I c'est inutile,

dit Jean ; je vois votre intention> mais je n'ai pas peur.
Le marquis et Jacques, tenant chacun leur prisonnier par

un bras, se dirigèrent vers la porte qui fermait à clef.
Cette porte était restés ouverte. Ils entr-èrent, et, au mo-

mont de pénétrer dans la chambre à coucher, s'arxOtèront brus-
quement mui le reuil on Poussant 'un cri d'épouvante. Dovmut.
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eux le vieillard gisait étendu sur le parquet, les bras on avant, la
face contre terra. Il n'était donc pas mort... Il s'était relevé...
Peut-Otro n'était-il qu'on syncope ? Roger, bouloversé au delà do
toute expression, se précipita vers lui, le souleva dans ses bras,
la replaga sur son lit. Après avoir examiné sa face inerte, fes
yeux vitreux, il interroga son coeur en collant l'oreille à sa poi-
trine, puis dit avec un soupir

-Il est mort.
Les deux valets firent le signe do la croix.
-Mais comment, reprit Roger, ce malheur est-il arrivé ?
-Réponds, Jean, apprends-nous cela, dit Jacques. Est-ce

toi aussi qu'a ouvert ce tiroir et allumé ces bougies ?
Jean garda un silence dédaigneux.
-Non, n'est ce pas ? poursuivit son impitoyablo confrère.

Ce n'est pas toi, c'est Cartouche.
-C'est celui qui est entré dans la chambre, dit Jean, pour

y chercher l'or que cachait M. d'Espignac ; celui qui m'a pro-
posé de faire ma fortune si je pouvais lui indiquer la cachette.

-Te tairas-tu, langue de vipère I s'écria Roger avea exas-
p6ration. Vas-tu ossayer de rejeter tes crimes sur moi ?... Jac-
ques, cours au burcau de police ; que l'on mette en sûreté ce
coqjuin en attendant qu'on instruise l'affaire.

Jacques, sortit aussitôt. Jean, se trouvant seul avec son
maître, lui dit:

-Vous savez bien, monsieur le marquis, que je suis inno-
cent, mais vous voulez me perdre.

-Tu vois, imbécile, répliqua Roger, à quoi t'ont servi tes
scrupules ; te voilà dans de beaux draps. Mais, si tu la veux,
tu en seras quitte pour les galères ; tu n'as qu'à avouer tout.

-Je prouverai mon innocence ; jo dirai tout ce que je sais.
-Alors tu seras pendu.
Jean répliqua avec plus de h irdiesse
-0e sera ian crime de plus sur votre conscience.
La police vint. Le commissaire fit fouiller le domestique.

Oa-ne trouva rien sur lui, ni arme, ni fausse clef, ni la moindre
pièce do monnaie. A la déclaration que fit le marquis il opposa
la sienne. Le commissaire la trouva d'une grande naïveté. En
.ttendant le magistrat instructeur, il procéda à un examen
sommaire des lieux, constata l'état du mort. Plusieurs meubles
avaient été fracturés. Le visage do M. d'Espignao présentait
les caractères de l'asphyxie, et lo cou les empreintes bleuâtres
produites évidemment par une pression violente. Le lit était
bouleveré.

Jean, sans acuser positivement le marquis, rejatait sur lui
les soupçons ; mais la parole d'un valet n'avait aucun poids. Il
suffisait que son maîtfe l'accusât pour qu'il fût arr&:6... En ce
temps là un domestique était si peu do chose que sur la simple
demande de son maî:re et sans jugement, par mesure administra-
tive, il était envoyé en correction pour huit ou quinze jours à
Bicatre où on le batonnait. Jean fut donc emmoné en prison.

Demeuré seul, Roger reprit ses investigationc. Il s'était
demandé pourquoi son père, au lieu do se diriger vers une porte
ou une fenêtre, en sa levant, s'était trouvé dans la direction d'une
armoire, en face de laquelle il était tombé. N'était-02 pas pour
a'assuror de son testament caché dans ce meuble ? La nuit, dans
sa précipitation et dans son trouble, il avait bien fouillé les tiroirs,
mais l'armoire possédait peut-Otre un secret. Il examina planche

par planche mais toujours en vain.
Néanmoins il garda ses soupçons et, lorsque le juge instruo.

teur eut terminé son enquOte, il mit le meubles cn pièces. Il no

s'arrota point là et détruisit de cette façon tous les gros meubles
doeon père. C'était l'acharnement d'un fou.

Eo'Fin, le dólai accordé par la Rosati étant expiré, il ne
désespérait pas encore. Il se disait que le hasard placerait un
jour sous ses yaux ce qu'il ne pouvait découvrir.

Fortifió.par cette psnse, il se rendit chez la chanteuse. Au
moment où sa chaise le déposait à l'entrée de l'hôtel de la Rosati,
colle-ci montait en caressa. Il courut à elle. Elle le toisa d'un
regard insolent, comme si elle l'eût vu pour la première fois do
sa vie. Sans se laisser intimider, il s'appkoaha.

-Vous partez ? fit-il.
E.lo lui tourna le dos, et s'enfonga dans la voitura sans lui

répondra. Il s'appuya à la portièro dont la glace était baisséo :
-Maria, dit il, est-co vous qui, la première, manquerez à

la parole donnéa ? J'ai rendez-vous pour aujoud'hui.
-Monsieur, dit elle sèihement, je ne veux pas vous voir et

ne veux rien do vous.
-Eh pourquoi donc, ma toute belle ?
-Vous m'offrayes, monsieur, et l'argent que vous m'offrez

me fait horreur.
-Tant do vertu mériterait une retraite à For l'Évôque.
-Si mon sentiment est coupable, répliqua l'artiste, il faudra

bientôt an punir tout Paris.-Mais retirez-vous, de grâje I
Et la voiture partit si brusquement, que le marquis, qui se

tenait sur le marche-pied, faillit en perdre l'équilibre.
Le procédé de la demoiselle fit rire les gens, depuis le valet

de pied qui sauta lestement derrière la voiturejusqu'à Fanchette
qui se tenait à l'entrée do l'hôtel. Ce fut vers celle-ci que Roger
se retourna.

Fanchette voulut imiter sa maîtresse et se dérobar, mais il
prévint sa retraite et la retint.

-Eh bien, ma fille, fit-il, comment allons-nous aujourd'hni ?
-Bien, monsieur le marquis.
-J'ai deux mots à te dire.
-A vos ordres, monsieur.
-Entrons.
Fanchetto s'arrOta dans le vestibule.
-Tiens, prends ceci pour toi.
Il lui mit dans la miin un louis. Mais elle retira sa main

comme si l'or la brû:ait.
-Merci bien, monsieur le marquis, mais je n'accepte d'au-

tre argot que celui que je gagne.
-La singulière enfant I Prends toujours, tu le gagneras

après.
Elle repoussa do nouveau le louis qui tomba sur le parquet

et qu'elle ne ramassa point.
-Monsieur, que désirez-vous, je suis à vos ordres ?
Ces imp2rtinenaces répété.s irritaient vivement M. d'Espi-

gnae, qui ne se contenait qu'à grand'peine.
-Tu sais, Fanchitte, reprit il, que la dernière fois que je

vis ta maîiress', il fut convenu entre nous que nous partirions
ensemble en Italie. Sin projet de voyig i est il aban-ionné ?

-Non que je sach),.monsieur.
-Aurait-elle jeté les yeux sur un autre parti ?
-Je l'ignore.
-Tu dois le savoir.
-Et, si je lo savais, je no serais pas obligée de vous lo dire.
-Tout beau,jeune Fauch itte, et pas de mauvais ton. Je

vois que yous vous modelez volontiers sur votre capricieuse ma
tresse.

-Jo ne saurais mieux faire.
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-No saurai je point la raison do la fi üdeur subito que je
rencontre ici et du ton ridicule que l'on s'y perme. à l'égnrd
d'une personos titrée ? D'où vient cula, je wous prie ?

Fanchetto fixa la pointe de ses mul.s et garda lo silence.
-Ramasstz ce louis, dit bo marquis avec colère, je vous

payo pour me répondre.
Alors, guignant la porte de l'appartement er, prête à s'enfuir:
-Je ne suis pas à votre service, monsieur, et vous nu nie

ferez pas pendre. Cet or et toute votre fortune ne me tente-
raient pas.

Sur ces mots, et sans attendre la réplique, la fillette tourna
les talons prestement, laissant le marquis pourpre do honte ou de
fureur.

Il so retira Bous les regards obliques ds gens de la mai-
son. Il devina la cause de l'aversion qu'il inspirait et il en
éprouva un profond ressentiment.

Comment don oce qui s'était passé chez lui à huis clos avait-
il transpiré ?... Les murs avaient-ils des oreilles ? La discrétion do
Jacques était à toute épreuve. Et lorsque la police et la justice
lui avaient été si favorables, comment dans le monde pouvait il
s'élever des soupçons contre lui ?

Quel revirement étrange s'était opéré autour de lui I Et
après l'insolence de la courtisane, lui fallait il essuyer encore
celle d'une misérable souillon ? l se promit bien d'en tirer ven-
geance à la première occasion.

Le marchand de la rue du Sabot alla voir Jean dans la pri-
son et apprit de lui toute la vérité. Dans le monde où l'on sut
les engagements pris par Roger, la veille du crime, envers la
Rosati, où l'on connut la scène dont Fanchette avait été témoin,
on ne se laissa point tromper par l'arrêt de la justice. Le pauvre
Jean fut pendu, comme son maître le lui avait prédit, mais, pour
le monde, Roger d'Espignac est le coupable.

Dans une société pourrie comme celle du Palais Royal, où
un duo d'Orléans reçoit chez lui l'assassin de sa mère, le cheva.
lier de Lorraine, on est généralement peu Aévère ; cependant, lo
lendemain du crime, co'marquis d'Espignao, qui fais.tit pitié, fit
horreur. On s'éoarta de lui ; on eu détourna les yeux dans la
rue, du craiute d'être obligé de lui rendre son salut. Lorsqu'il
paraît dans un lieu public, le vide se fait autour de lui. Rue
Quinoampoix, on le regarde comme un porte-malheur. Mais lui,
en apparence impassible, il circule sous les affronts.

Cependant il n'est pas insensible ; il ne faudrait pas s'y fier,
le croire invulnérable à l'injure et incapable de haine. Il ne
respire que la vengeance. Il y a telles gens qu'il ce peut voir en
face et dont l'existence lui est odieuse. Une pauvre fille en a eu
plus d'une fois la preuve, elle serait morte depuis longtemps, si
un regard de haine pouvait tuer cette fille, c'est Fanchette, la
Chant d'Oiseau.

La Rosati est partie, mais son élève est restée. Elle a
bavardé. Il ne peut la voir sans que la colère et la hont' lui fas.
sent monter la rougeur au front.

Et pourtant la pauvrette est plus digne de compassion que
d'envie. Ayant perdu la Rosati, elle dut abandonner ses études
de chant et utiliser le peu qu'elle avait appris pour empeoher sa
mère de mourir de faim.

Telle fut, ou à peu près, l'histoire que raconta aux deux
fanandels la blonde Chant-d'Oiseau. En parlant des regards

4i venimeux de Roger d'Espignao, elle frémissait encore. Balaguy,
l4ui passant la main sur le front, lui dit:

-No crains rien, petitc ; je suis là.

DEUXIEME PARTIE - LE MARIAGE DE CIANT D'OIOEAU

I
UNM JOURNÉE DU RÉGENT

Philippe d'Orléans, régent do France, n'était plus jeune à
l'époque dont nous parlons, il avait quarante-cinq ans, il était
déjà usé par les excès, ut sa sauté j'altérait visiblement.

On avait d'abord conçu de lui du grandes ci-p6raneea. Il
était intelligent, instruit, aimait les sciences et les arts qu'il cul-
tivait avec un joli talent d'amateur. Son esprit Otait ouvert
à toute réforme libérale ; n'ayant aucune croyance, il était d'une
tolérance absolue, mais il manquait de fermeté et son ministre
put persécuter les protestants. Son imagination flottait et s'éga-
rait parfois à des superstitions vulgaires, ou à des tours de charla-
tans qui éveillaient sa curiosité.

"lSon défaut, dit sa mère, est d'être trop bon, de n'être pas
assez réservé et de croire des gens qui ont moins d'esprit que lui.
Au demeurant le meilleur fils du monde, incapable de faire
du mal à son plus grand ennemi.

ArrOtons-nous-là ; et rejoignons le duc d'Orléans, un mois
après les événements que nous avons racoatie, vers cinq heures
du soir. Son Altesse, chargée d'embonpoint, la face pourpre,
borgne, et presque aveugle, semblait déjà fatiguée de la journée
et, en se dirigeant vers la chambre du conseil, aspirait secrète-
ment aux délassements du soir qui seuls lui rendaient quelque
verdeur.

Co jour-là se trouvaient réunis l'odieux de la Vrillère, de
Torcy, de Villeroy, de Cawbray, Dubois. Le banquier Law
devait être entendu. Les finances étaient, neuf fois sur dix, l'ob.
jet des préoccupations du conseil. Après que M. de Torcy eut
communiqué les renseignements que lui fournissaient les postes,
que Villeroy, gouverneur de Louis XV, eut fait entendre quel-
que rodomontade de sa f.çon, M. Lav eut la parole et se répan-
dit en plaintes amères.

"On avait parlé de le pendre ; on tentait de l'assassiirr.
Tous les moyens étaient bons contre lui. Des émissaires, payés
par les ennemis de la France, les Anglais, le banquier B.ount,
l'ambassadeur Stain, lord Dclmott, excitaient contre lui le bas
peuple, qui ne comprenait rien aux finances et qu'il était facile
de tromper. Quels étaient donc ses crimes ?

"l Il avait relevé l'industrie nationale ; la marine reprenait
vie, le commerce parisien était plus florissant qu'il n'avait jamais
été, les objets de premièrm nécessité ont baissé de prix, l'impôt
est diminué, une immense colonie transatlantique se fonde. Que
veut-on de plus ?

" On veut sa ruine. Il ne nommera pas tous ses ennemis,
mais fera observer à Son A!tesse que la baisse qui le frappo,
l'atteint également, et qu'à la tête des organisateurs de la baisse
se trouve, non un simple particulier, mais le lieutenant général
do police, M. le comte d'Argenson.

-M. d'Argenson joue done rue Quinoampoiz ? fit Dubois
avec un sourire aigre.

-Je n'ai pas dit cela, repartit Law, j'ai dis qu'il était le
chef d'un complot organisé pour provoquer la dépréciation du
papier et la baisse. Il s'entend avec lord Delmott et, grfâco aux
moyens dont il dispose au Grand-Chfttelet, enrôle des individus
de la pire espèce, des gens dont il devrait purger Pa-is, les héros
des vols et des meurtres quotidiens des bandits de Cartoucho.

-Je croyais au contraire, dit de Cambray, qu'il avait tra-
qué sans relfiche les auteurs du vol de douze millions.

-Monsieur est optimistO, dit 10 financier ; mais je viens.

-M

V.
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d'apprendre que des bandits doivent faire irruption rue Quin-
campoix et opérer uno rafle do portefeuilles.

Cetto déclaration produisit une certaine sensation.
-A qui dois-jo m'adresser, reprit Law, si jO no puis comp.

ter mur lo lieutenant général do police ?
-A moi, dit lo Régent. Je parlerai à M. le comte d'Ar-

genson. La police est mal faite et personnellement j'ai à m'en
plaindre.

Sur ces paroles, le prince leva la séance. Dans la soirée il
se rendit chez madame de Léry, à qui il avait fait don de la
terre d'Argenton. Cotte personno, la seule que Philippo d'Or-.
léans ait aimée, était d'une fort honnote famille do Rouen. Sa
beauté n'était pas parfaite, mais elle avait beaucoup d'agréments,
un air vif et modeste, un esprit doux. Elle s'appliqua par exem.
ple à flatter cetto insatiable curiosité d'esprit qui le possédait et
qui remplace la foi chez les sceptiques. " Il était, dit Saint-
Simun, curieux do toutes sortes d'arts et de sciences, et avec
infiniment d'esprit avait eu toute su vie la faiblesse, si commune
à la cour des enfants de Henri II, que Catherine do Médicis
avait, entre autres maux, apportée d'Italie. Il avait, tant qu'il
avait pu, cherché à voir le diable, sans y avoir pu parvenir, à ce
qu'il m'a souvent dit, et à voir des choses extraordinaires et à
savoir l'avenir."

Dans la soirée, dont nous avons à parler, madame d'Agenton
avait promis au Régent d'introduire un devin. Celui ci devait
Otre aidé dans ses opérations magiques par une petite fi'lo de
huit ine, née chez cette dame, qui n'était jamais sortie de chez
elle et avait toute l'ignoerance et la simplicité requises pour
exclure l'idée d'un " comp6rage " si l'on peut dire.

A cette réunion tout intime n'étaient invitées que quelques
personnes : MM. de Nanor6, de Brancas, de Simiane, de Cler-
mont ; madame de Gèvres de L6ry.

Cette dernière raconta au duo d'Orléans que son inteudant,
étaqt entré par hasard rue Vivienne dans une boutique où l'on
venait des objets de prix et de curiosité, y avait trouvé deux
flambeaux d'argent aux armes de Son Altesse Royale. Il fit
remarquer au marchand la couronne ducale que portaient ces
pièces d'argenterie. Cet homme lui répondit que ces canudéla-
bres no lui appartenaient pas, qu'il ne les avait pas encore exa-
minés et qu'ils faisaient partie d'un lot qu'on l'avait chargé do
vendre.

-Quelle effronterie... à deux pas du Palais-Royal I fit M.
de Brancas. lais, monseigneur, vous avez donc des voleurs
chez vous ?

-N'en doutez pas, mon cher duo, et qui n'en a pas aujour-
d'hui ? Il y en a, je crois, partout. J'allais demander à madame
de Léry Bi son intendant n'avait pas aussi rencontré mon épée.

-Ou la mienne, dit M. do Clermont.
-Comment l'habileté de ces voleurs va-t-elle jusqu'à enlever

des épées ? dit madame de Gôvres. Je serais bien curieuse de
le voir.

-J'ai déjà eu l'idée, dit le duc d'Orléans, de satisfaite la
mome curiosité et d'inviter le fameux Cartouche ÎN une de mes
soirées; mais il paraît qu'il est introuvable.

-Non seulement M. d'Argenson ne sait point arr8ter ce
bandit, mais il ne peut même retrouver ses victimes. Qu'est
devenuo mademoiselle de Fulda ?

-Et qu'est devenu son oncle, également disparu ? dit M.
do Nanord.

-- On le saura peut-être, répondit madame do Gèvres, en
relevant les filets de Saint-Cloud.

-- S'il plait à Son Altesse Royale, dit madame d'Argenton,
j'ai ici quelqu'un qui pourra répondre à ces diverses questions,
comme il est capable do deviner les énigmes les plus mystérieu-
ses ; je le ferai venir.

-Volontiers, madame, répondit d'Orléans, si ces dames
osent affronter la vue d'un sorcier ?

-Il n'a point l'air si terrible, dit madame d'Argenton, et je
vais lo chercher.

Elle se leva, entrouvrit une porte et le devin parut. C'était
un homme d'un extérieur décent, d'une physionomie douce et
intelligente, qui se présenta avec aisance et aussi le respect qu'il
devait à une si noble compagnie.

-Docteur, lui dit madame d'Argenton, nous attendons de
vous do véritables prodiges. Vous savez, m'avez-vous affirmé,
voir à travers les obstacles accumulés, découvrir les objets cachés
et m6mo lire dans l'avenir. Quel gage atlez-vous nous donner
d'abord de votre puissance surnaturelle ?

-Madame, répondit le magicien, ai vous désirez m mettre
à l'épreuve, veuillez me demander, par exemple, ce que je vois
ou ce qui so passe dans un lieu éloigné et connu de vous ; je
pourrai vous répondre. Mais, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous
en prévenir, j'ai besoin, pour collaborer à cette ouvre de magie,
d'une créature innocente, une jeune enfant.

-Voici l'enfant que je vous ai promise.
Le docteur s'inclina et se dirigea vers la petite fille dont

nous avons parlé et que madame d'Argenton tenait près d'elle.
-Venez à moi, ma chère enfant, lui dit-il. Bannissez toute

crainte, ouvrez votre jeune fte à la confiance. Vos beaux yeux
sont les miroirs de pureté dans lesquils vont se rtfiéter!es vérités
les plus cachées.

Il lui prit les mains et plong.'a son chaud regard dans lo sien.
-Votre bouche est innocente et ne sait pas mentir, c'est la

bouche d'un ange.
Il l'attira doucement près d'un guéridon sur lequel était

placé un verre d'eau ; puis il étendit les mains sur ce verre d'eau
en inclinant et agitant le bout des doigts à plusieurs reprises.
Enfin par ses mouvements du verre à l'enfant et ensuite da celle-ci
au verre, il sembla établir entre l'8tro animé et l'objet inerte une
communication aérienne.

Enfin, ayant terminé ses opérations préliminaires, le magi-
cien,-ou pour mieux dire, lo magnétiseur,-déclara qu'il était
prdt à répondre à la curiosité de la compagnie.

On lui fit d'abord quelques questions assez iasigniantes.
Madame d'Argenton lui demanda ce qui se passait dans un petit
appartement de l'hôtel où elle savait que plusieurs personnes
étaient à souper.

Le docteur se pencha sur le verre, prononga tout bas quel.
ques paroles et l'enfant, invitée par lui à dire ce qu'elle voyait
dans l'eau, décrivit une petite salle à manger occupée par six per-
sonnes à table et qu'elle dépeignit exateuent.

Les duperies que lo due d'Orléans avait souvent essuyées
l'engagèrent à une épreuve qui pût le rassurer. Il ordonna tout
bas à l'un de ses gens d'aller sur-le-champ à quatre pus de là chez
madame de Naucré, de bien examiner qui y était, ce qui s'y fai,
sait, la position et l'ameublement de la chambre et la situation
do tout ce qui s'y passait et, sans perdre un moment ni parler à
personne, de le lui venir dire à l'oreille. En un ton: de main la
commission fut exécutée, sans que personne s'apergût de cette
précaution. Dès que le duo d'Orléans fut instruit :

-Veuillez, docteur, dit-il, demander à l'enfant Co qui
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passe ch- z madame de Nanar6 et quelles personnes se trouvent
près d'elle.

La magnétiseur se pencha sur le verre, puis répéta la ques-
tion en s'adressant à la petite fille. Aussitôt elle répéta exacte.
ment tout ce qu'avait rapporté c-lui que le duo d'Orléans y avait
envoyé. (Historique, voir les " Mémoires " d Saint Simon). La
description des visages, de. flgur(s, des vêtements, des gens qui
y étaicent, leur situation dani la chambre, les gens qui jouaient à
deux tables différentes, ceux qui regardaient, ou qui causaient,
assis ou debout, la disposition dOs meubles, en un mot tout.

Le magicien fut applaudi d'un bravo unanime et la con-
fiance généraïo lui fut acqui-o. Ou était entré avec lui on plein
merveilleux. Chacun avait une question à lui poser... Que dis-
je, une ? Non pas une, mais plusieurs, et se promettait bien de
l'interroger en particulier. M. de Nanoré demanda la parole, et
adressa au devin la question qu'il avait posée dès le commence-
ment de la soirée : Qu'est devenu le comte de Fulda ?

L'enfant entendait ce nom pour la promière fois. Le magné-
tisour fut donc au-dessus de tout soupçon de supercherie.

Lorsqu'elie regarda dans le verre, voici ce qu'elle dit on
nommant les différents objets qui lui apparaissent successive-
ment :

-Voici un hôtel magnifique, mais je ne vois personne... il
est désert... tout y est fermé... je ne vois plus rien...

-C'est l'hôtel du comte de Fulda dit alors le magicien.
Regardez encore, mon enfant ; que voyez-vous ?

-Oh I c'est un lieu sombre, très sombre, c'est une cave...
oui, la lumière d'un soupirail y fait dans les ténèbres une tache
blanche... Oh I mon Dieu 1...

-Qu'avez vous, mon tnfant ?
-J'ai peur.
-Pourquoi donc ? Que voyez-vous donc d'effrayant ?
-Ce que je croyais une tache blanche, c'est un trou et dans

oe trou on dirait la mort.
-Comment cela ? Un homme mort ?...
-Non, co n'est pas un homme, c'est comme la Mort que

l'on représente dans les tableaux... Des os... avec une tête sans
yeux et sans nez...

-Elle veut sans doute dire un squelette, fit le docteur.
Tout le monde s'entrc.rcgardait avec un étonnement mêlé

d'effaoi.
Le.comte de Fulda était donc mort ?...
On l'avait donc assassiné i...

-Que voyez vous encore ? demanda le magnétiseur à l'enfant.
-Plus rien, répondit celle-ci.
-Mais, fit observer le duc d'Orléans, où se trouve cette

cave ? Elle ne peut nous l'indiquer ?
-Non, monseigneur.
-Et vous ?
-Moi, monseigneur, je le pourrais certaineament, mais par

une autre opération.
-Eh bien I faites.
-Je ne le puiaoi... du moins pour aujourd'hui.
-C'est fâcheux, j'aurais désiré aller jusqu'au fond de ce

mystère.
-Il faut, dit Brancas, que le docteur entre au service de

d'Argenson. Mais qu'il nons dise donc auparavant ce qu'est
devenue mademoiselle Emmeline de Fulda. Voilà un objet

,mPoins-bideux à contempler.
-Pardon, fit madame de Léry, puisqu'elle est morte et

depuis plus longtemps que son oncle.

-Est.il certain qu'elle soit morte ?...
-Puisque M. do Fulda a été mis eu possesuion de ses biens.
-. O l'a enlevée, madame.
-- otte, monsieur.
-Sclon l'opinion des médecins, mais endormie seuleuont,

selon l'opinion publique. D'ailleure, monsieur le devin va tran-
ohtr notre différend.

-Madame, dit le docteur, et vous, monsieur, avez.vous
connu la personne dont il s'agit ?

-Oui, parfaitement, dit la dame.
-Moi aussi, ajouta Brancaï, auquel se joignit une autre

personne.
-Eh bien, dit le magicien, je vais la faire apparaître ici,

sur la muraille, non telle qu'elle était lorsqu'elle fut enlevée,
mais telle qu'elle est en ce moment.

Cette promesse surexcita la curiosité au dernier point et
l'on cria au prodige. Seul, le régent no manifestait aucun éton-
nement, un autre magicien un soir avait ainsi évoqué son spec.
tre alors que le roi Louis XIV vivait encore, et il était apparu
avec les attribute du pouvoir dont il avait été investi plus tard.

L'offre de l'apparition fut done acceptée avec enthousiasme.

II

L'APPAIITION D'EMMELINE

Le magicien demanda que l'on ne conservât dans lo caln
qu'une seule lumière et aussi faible que possible ; o qui lui fut
accordé. Il pria ensuite les assistants de se ranger en demi cercle
au fond de ta pièce en face d'un mur où il restait entr! deux
tableaux un espace vide assez large pour permettre à l'apparition
do s'y produire ; ce qui lui fut accordé également. Enfin il pria
que l'on fît silence.

Lorsque ces dispositions furent prisea, le magicien se plaga
au milieu du salon et procéda à voix basse à l'évocation du
spectre.

On no distinguait aucune de ses paroles, soit qu'elles fu
sent à peine accentuées, soit qu'elles appaitinssent à en langage
iueonnu des profanes.

Quelques minutes s'éooulèreut dans une attente anxieuee.
Tout à coup la muraille, dans l'espace choisi, s'éclaira comme de
la lumière du jour naissant, puis peu à peu, dans le milieu de
cette tache b!anche, se brouilla de teinte confises ; enfin comme
sous le pinceau d'un invisible artiste se détachèrent, se dessinè-
rent des formes distinctes, de telle sorte que l'on assistait à la
production do l'image d'une personne, dont les contours, les cou.
leurs, les traits d'ab.ord in-léois devinrent cour d'une jeune fille
vêtue avto élégance, et d'une remarquable beautl.

Il y eut dans le salon des cris d'admiration à peine étouffés
par une secrète terreur, puis des chuchotements " C'est elle 1...
C'est elle I..."

L'image gagna de econde en seconde en intensité de vie.
Ses yeux eurent une âme, sa bouche vermeille un sourire et l'on
orut qu'elle allait parler. Ce n'était point une froide imago,
mais une physionomie vivante qui exprimait une touchante mé.
lancolie.

Mais le magicien mit le comble à cette merveille. Bientôt,
et dès que l'image fut à son suprôue degré de vie, derrière elle
on vit s'élever une ombre noire, noire par le costume, noire de
visage, un homme, un magistrat, aux traits dure, aux yeux som.
bres, aux sourcils épais et charbonnés. Brancas n'y put tenir et
s'écria :

-D'Argenson I...

-i
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Co second spectro so pncha vers le premier, d'ui air mena-
gant.' Puis, suivant une progression semblable à celle de leur
apparition, les deux images surnaturelles s'effacôrent, s'étoigni-
rent, et disparurent nomplètome nt.

-U'est fini, dit le magicien.
Pendant qu'on rallumait los flambeaux, lo duo d'Orléans

s'approcha du dooteur pour lu féliciter et en tuatnu temps il lui
dit à voix bassa :

-Duiain, à o1zo heures, vous serez reçu dans mon cabinet.
Après avoir rçu les romaroiments de madame d'Argenton

et pris quelque refraîchiîsement, le docteur se retira, ému d'un
secret et légitime orgueil et certain que déioruais il lui restait
peu à faire pour an fortune.

Le lendemain, il fut exact au rendez-vous donné par le
prinoe. Sans pr6ambule, nous le suivrons jusque dans le cabinet,
où il fut introduit dès qu'il se présenta et où le duo vint le
rejoindre aussitôt qu'il eut pris sa tasio de chocolat.

-Ah I fit-il, je suis content de vous voir. Vos prodiges
m'ont énormément intéressé et j'aurai plus d'une fois encore
recours à votre science. Sans doute, vous avez vu l'intendant
de madame d'Argenton (t en av' z été satisfait ?

-Oui, monseigneur.
-Je veux vous récompenser aussi. J'ai appris avec quel-

que étonnement que vous n'étiez pas riche.
-En effet, monseigneur, je suis pauvre.
-On ne vous connaît point. Vous n'êtes à Paris que

depuis peu ?
-Au contraire, monseigneur, je suis à Paris depuis long.

temps.
-Comment se fait-il qu'un homme de votre mérite y soit

resté ignoré ?...
Le docteur baissa la tête ; ne sachant peut être que dire.

Mais, aprè4 réflexion, il répondit :
- -Monseigneur, j'ai pu croire un moment qu'une carrière

'Fillante s'ouvrait devant moi, bien que je ne fusse alors que dans
une position subalterne. J'avais pour mattre et protecteur un
chimiste éminent, bien connu de Votre Altesse Royale, le savant
Hnmberg. J'ai souvent travaillé avec lui dans le laboratoire
du Palais-Royal.

-Ah 1... fit le duo avec intéiêt, vous aviz travaillé avec
Humberg ; très bien. Votre physionomie, en effet, ne m'est pas
tout à fait inconnue, j'en avais déjà fait la remarque; mais com-
ment dono vous nommez-vous ?

L'inconnu, pour répondre à cette question ai simple, fit un
effort visible :

-Je me nomme Ratiboule, monseigneur.
Le due d'Orléans parut faire appel à ses souvenirs.
-Mais co nom, reprit-il, est celui d'un médecin que le

comte de Fulda fit appeler pour soigner sa nièce et qui, à la
mort de cette personne, fut accusé d'empoisonnement et arrêté ?

-Oui, monseigneur, et ce docteur Ratiboule, c'est moi.
Vous m'avez demandé mon nom et j'ai obéi. J'ai renoncé ainbi
à un incognito qui seul me préserve de retourner au Châtelet,
d'où je me ouis évadé... mais j'ai confia.nco dans la générosité de
Votre Altesse Royale.

(A 0ONTINVEE.)
Commencé le 6 août 1885 - (No 293).

A tout nouvel abonné, outre la prime à laquelle il a droit
tel que mentionné sur la dernière page, nous donnerons gratuite-
ment le commencement de ce feuilleton.

LA REPROUVEE

Quelle était la causo du mépris injuste dont so plaignait
Rosellys ? Un préjugé stupide comme tous les préjugés. L'his-
toire nous apprend que dans plusieurs provinces du Midi et du
Sud Ouest, los " cagots " étaient l'objet de la réprobation gné-
rale. Dans les villes, on leur assignait un quartier ; dans les
villages, ils habitaient des maisons isolées ; à l'égliso, un coin
sombre leur était réservé et ils no pouvaient pénétrer que par
une porte spécil'. A cause d'eux, les métiers qu'ils exercèrent
furent frappés d'ostracisme. Dans beaucoup de localités breton-
nes, par exemple, les mots de cordier et de cagot étaient syno-
nymes.

D'où venaient ces geng, quelle origine leur attribuer ? Les
historiens no sont pas d'accord. Plusieurs ont vu en eux des
représentants de Sarrasins épargnés par les vainqueurs do Poi-
tier.. Les autres croient qu'ils descendaient de lépreux guéris.
Ces deux opinions peuvent se soutenir et nous n'avons pas à
trancher la question ; mais il suffliait de voir Rosellys pour devi-
ner son origine méridionale. Elle avait une taille souple, fiee,
élégante à miracle, des mains et des pieds ravissants, des traits
corrects et purs, le teint d'un blanc ambré ; ses yeux, d'un noir
profond, se voilaient souvent à demi par de longues paupières,
aux cils frisés ; la chevelure foncée, aux reflets bleuâtres, était
tellement épaisse, que sa petite tête en restait légèrement inclinée
sous le poids.

Elle n'avait pas connu sa mère, et, lorsque la première
insulte lui fut jetée, Rosellys, quoique enfant encore, souhaita
mourir. La tendresse de son père la ranima. Ils véourent dans
la vieille maison, grâce au talent do cordier de Jalmo et aux
produits du jardin. Mais, l'enfant grandissait, éclipsant en
beauté les autres jeunes filles. C.,tte circonstance ne contribua
pas peu à envenimer l'aversion vouée aux " cagots." Le reste se
devine. Alain n'avait pu voir Rosellys sans l'aimer. Malgré le
préjugé qui la flétrissait, il voulait l'épouser et comptait, Cn
redemandant la fortune que lui avait laissée sa mère, obliger
enfin son père à donuer son consentement.

Cachant sa douleur sous une apparence de fermeté, la jeune
fille faisait les modestes préparatifs du voyage. Combien elle
souffrait 1 Quitter Cléder, ne plus voir Alain I Quitter l'humble
maison où elle avait tant pensé à lui i le joli jardin où, si sou-
vent, elle avait désiré sa présence 1 Mais il fallait partir, l'hon-
neur commandait et Rosellys no désobéirait pas.

Jusqu'au lendemain matin, la jeune fille pleura, assied près
de la croisée, regardant la ruelle, chemin ordinaire d'Alain.
Lorsque la première lueur rose colora le ciel, elle descendit dans
la salle basse.

-Père, dit-elle au vieillard qui se disposait à sortir, j'ai ter-
miné ma tâdhe, nous partirons à l'heure que tu oboisiras.

-Je prierai Yves de venir nous attendre au carrefour des
Trois-Croix. Il sera exact, j'en suis sûr.

Rosellys rougit. Yves était cordier comme son père, il
avait vingt-cinq ans à peine, et eût bien voulu épouser la belle
fille.

-Père, reprit elle, je vais aller dire adieu à Madeleine.
-Va et dis à la pauvre paralytique que je ne l'oublierai pase
Madeleine habitait une petite cabane au bord de la u«W

Elle se lamenta fort en apprenant que la seule personne qui s'iu-
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térestit à sa misère allait partir. Rosellys abrégea les adieux,
elle ne pouvait supporter lo spectacle do cette douleur.

L'air frais, frappant son visage au moment où elle sortit,
lui donna l'idée de descendre sur la grève. D'ailleurs, n'était-co
pas au pied de la falaise que, pour la première fois, Alain lui
avait parlé d'amour ? Sans hésiter davantago, Rosellys sauta de
roche en roche. Elle arrivait à la dernière et tout à coup tres-
saillit violemment : Alain lui tendait la main I

-- J'étais sûr do vous voir ici I dit il avec un joyeux sourire.
Rosellys se laissa tomber sur lo sablu et cacha son visego

dans ses mains.
-Qu'avez-vous ? amie, interrogea le jeune homme.
-J'ai vu Madeleine, elle est très souffrante aujourd'hui,

balbutia Rosellys, qui sentait la nécessité de dissimuler ; mais
déjà A'ain n'écoutait plus, il remarquait les lèvres tremblantes
du la jeune fille, ses yeux, son teint, rougis par les larmes.

-Rosellys, dit-il, vous me cahes quelque chose do grave...
apprent z-moi. Ah 1 s'écria t il, je devine, vous alliez partir. No
protestez pas, je me souviens de vos paroles 1 Ainsi donc, vous
quittiez Oléder et je vous eusse vainement cherchée I N'espérez
pas me tromper maintenant I Je vous ai retrouvée, je vous sui-
vrai partout.

La jeune fille essayait On vain do répondre, sa gorge con.
tractée refusait de laisser passer les sons.

-Parlez, mais parlez dono I disait Alain avec emportement.
Puisque vous voulez me quitter, pourquoi venir ici ?... Ii, où
je vous ai arraché l'aveu d'un amour que avez oublié 1

-Alain...
-Comment vous justifierez vous ? Hier, vous m'avez fait

de nouvelles promesses.
-Je vous ai dit : " Oe que mon père voudra, je le voudrai."
-Mais votre père ?
-Mon père doit vous répondre, attendez I
-Attendre I vous me croyez fou 1 Rosellys, ai jamais vous

m'avez aimé, prouvez.le moi en me disant la vérité. Où devez.
vous aller ?

-- Nu m'interrogez pas ; mon père, lo vô,re...
-Eh I que m'importe leur colère 1 Je vous aime, Rsellys,

rien ne pourra me séparer de vous. Il fat t que vous deveniez ma
femme.

-Oh I Alain, si cla était possible.
-Cela sera, parce que je le veux.
-Je vous en prie, Alain, ne nous b.rç.ns pas de vaines

illusions. La fatalité qui pèse sur ma vie, vous ne pouvez la
vaincre, et, croyez-moi, je serais mille fois plus malheureuse
encore ei, une fois devenue votre femme, vous cessivz de m'aimer.

Le jeune homme passa un bras autour de la taille de Ro
sellys.

-Ne plus t'aimer I dit-il d'une voix ardente. C'est que
mon ceur serait glacé par la mort. Ne plus t'aimer I... Rosellys,
tu ne crois pas que jamais o-la puisie arriver. Non, cette pensée
serait un crime... Laisse, ma bien aimée, laisse ta tête s'appuyer
contre ma poitrimn. Lève les yeux sur les miens. Laisse moi
te donner le baiser de nos fiançailles.

Une grande clameur couvrit les paroles du jeune homme :
-La voilà, la misrabe cordière I La voilà, la cagoto I

l'éhontée I
Sur les rocs dominant la grève, des groupes nombreux se

pressaient. Rosellys, comme Alain, avait été épiée. L'envie, sauf.
,fant sur les jalousies qu'elle éveillait, amenait à la falaise des

homýmes.et-des femmes sans pitié, prfits-à abreuver d'outrages

la pauvre enfant, dont la beauté et la grâce souveraine leur sem-
blaient Otre une double insulte.

Rosellyo répondit par un cri d'épouvante aux premières
huées du la, foule et elle essaya de repousser lo bras d'Alain i
mais le jeune homme resserra son étreiuto. PAlo d'indignation,
la t8te fièrement levée

-Lchres I dit.il.
Dans ce seul mot jeté à la face des insulteur@, Alain mit

une telle énergie qu'il crut, pour un moment, pouvoir dompter la
foule. C'était une illusion. Avec de nouveaux crie, des rires
ironiques, des plaisanteries hideuses, hommes et femmes descen-
daient déjà vers la grève.

Rosellys se sentait mourir.
-Mon pauvre père 1 quelle douleur pour lui 1 murmurait-

elle. Oh 1 Alain, pourquoi m'avez-vous retenue ?
-Je te sauverai, ma bien aimée, ne crains rion. Moi vivant,

ces misérables n'oseront porter la main sur toi.
-Une lutte 1 Vous seul contre cinquanto I &tain, abandon-

nez-moi plutôr.
-T'abandonner 1 Tu me hais dono bien, puisqluo tu veux

que je me déshonore 1
-Ah I Si je vous haïssais, je n'aurais pas ou la funeste

pensée de revoir cette p:aee si chère à mon souvenir.
-Alors, Rosellys, sois forte, sois fière, brave avec moi le

danger. Tiens I réfugions-nous sur la point de ce roc. Personne
ne pourra franchir l'étroit passage qui y conduit, car je serai
devant toi.

Alain, soutenant la jeune fille, lui fit escalader une saillie
de granit qui formait une espèee de promontoire assez avancé
dans la mer... Il était temps, les insulteurs arrivaient. Mais si
le premier danger se trouvait conjuré, la position de Rosellys
restait des plus cruelles. Exposée à tous les regards, elle les
sentait passer comme des pointes brûlantes à travers ses paupiè-
res fermées. Le moindre mot, se répercutant jusqu'à son.c
y causait une affreuse blessure.

Aucun moyen de se dérober à ce supplice.
Les chemins étaient gardés et l'écume du flot de la mer

montante venait blanchir la basa du rochar. Alain se maudis-
sait ; son égoïsme n'avait-il pas causé la perte do Rosellys 1

-Si je pouvais broyer ces misérables I disait.il en crispant
ses poings avec une telle rage que ses ongles, sans même qu'il
s'en aperçut, pénétrai.nt dans sa chair.

-Dis donc, Alain, cria un colosse placé au premier rang
de la foule, vas tu re.ter longtemps perché là-haut à côté de
cette effrontée ?

Par un mouvement plus rapide que sa pensée, Alain, s'em-
parant d'un lourd caillou, le lança avec force. L'insulteur fut
atteint, son sang coula : c'était le signal d'une lutte sans merci I

La.foule, devenue d'autant plus furieuse qu'elle avait tous
les torts de son côté, s'excita dans sa ha'ne sauvage; chacun sai-
sit le premier objet à sa portée, galeta, boules de sable mouillé,
longues lanières de fucus chargées de coquilles.

-Il faut faire prendre un bain à la cordière 1
-A l'eau, la cagote I
-A l'eau, la réprouvée 1
-A l'eau, comme elle, l'orgueilleux qui nous frappe 1
-Oui, oui 1 à l'eau tous deux 1 Qu'ils n'aillent point se

vanter de nous avoir bravés 1
Que pouvait faire Alain ? Blesser un ou plusieurs de os

agresseurs, mais le résultat n'on serait pas modifié : Rosellys, la
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douce, la belle, la noble jeune fille, n'en deviendrait pas moins un
jouet que l'on brisa 'raiL p3ut.6tre.

L'assaut du rocher comnmençait. Une supplication reten.
tit si doulourobse, si effrayante, qu'elle suspendit l'attaque.

Le vieux Jalin, du retour, s'était inquiété do no pas trou-
ver Ra fille. En se rendant eh,: Madeleine, il avait entendu le
tumulte et, agité par un funeste prcsacnimeuiî, il accourait au
sommet de la falaise.

-Rosellya 1 mon enfant I je vais à toi I disait-il en se pré.
eipitant, désespéré, au milieu des rocs du sentier escarp6 con-
duisant à la grève.

Pauvre vieillard, il croyait donc pouvoir fléchir ou vaincre
gels ennemie I

A travers lcs ténèbres enveloppant sa pensée presque ané-
antie, la jeune fille reconnut cette voix dont les accents l'avaient
toujours ai tendrement consolée. Elle secou]a son affaiBseent,
se redressa et tendit les bras.

-Oh 1 pOre, suplia t-ele affolée, pOre, sauve-moi 1 Souve.

Dans son rapide élan vers le vieillard, elle ne songea plus
qu'une étroite ar8te de granit surplombant ljs flots était son
refuge... La mer se referma sur le corps de Rosellyi...

Un frissonnement de stupeur secoua la foule, frissonnement
qui devint de l'épouvante quand, au même instant, deux chutes
nouvelles firent, au loin, rejaillir la vague. Le vieux Jalm et
Alain se précipitèront au secours de la jeune fille.

Scsours inutile 1 une longue traînée rote vint marbrer
l'écume des flots. La tête de Rosellyi avait porté sur la dente-
lure d'un écueil, et les ramifications sans nombre des herbes
marines l'enveloppaient tout entière.

L'odieuse colère de la foule se transforma soudain en un
sentiment d'immeLese pitié, car aucun delà trois corps ne reparais.
sait. Les plus habiles nageurs parmi les hommes es bfitôrent
dl'*aniser le sauvetage.
iWft On n'y parvint qu'après un long travail. Il fallut ramoner
en un seul bloc cette grappe humaine...

Caprice do la mort, qui fit verser des larmes aux plus déter-
minés d'entre les persécuteur,;, la longue chývelure de Rosellys
s'était dénouée et les boucles soyeuses avaient enlacé dans leurs
noeuds le père atioré et lo fiancé s, ardemrui.nî, ai chastement
aimé.

Depuis lors> le groupe de rochers témoin de ce drame porto
le nom de Il Pointe du Meurtre." N'était-eu pas, cn tffit, un
véritable meurtre que le préjugé et la jalousie avaient accoumpli 1

Le père d'Alain mourut peu aptès , il avait pabsé entière-
ment ses dernièr:s9 journé s aisis à la place finutitu uà s'étatuût
évanouis te dtraicrs espoirs, tout son bonh.ur...

Personne ne voulut plus habit'r l'anclenne maibon de Jaiùn.
Elle tomba en ruines nu milid du jar.lin, dov.au au u épit tail-
lis, envahi par les mauvaitses herbes.

Il ne manque pas de gcns, à C.é.kr, pùur assurer que, dans
ettte Maison comme à la Il Pointe du Meurtre," on entend tou-
vent se lamenter les ombres do Rosellyi, de son père et de son
fiancé...

Un écriteau d'une rédaction bien naïve:

Il Ohemia interdit aux bestiaux non accompagnés."

Figurez-vous une vache arrivant seule devant cette affiche
et rebroussant chemin 1

VARIÉ TÉS

Petiteo scène do ménâge

Monsieur, rentrant t.out joyeux.-Cbèro amie, on va m'ap-
porter mon portrait, tu verras comme il et fidèle...

Madame, sèboent.-A!,)rs il n'est guère rcsscmbtant I

-Jo vais manger du poisson mort.! dit un fantaisiste à un
do nos amis.

-Du poisson mort ? s'écrie celui-ci, avec horreur.
Le fantaisiste, froidemeont:
-Esteo que vous avez jamais mangé du poisson vivant ?

L'autre jour, à la Bourse, un natif de la Cannebièro raeon.
tait que, dans Ie vieux port do Marseille, un navire avait étd
complètement mangé par les rats!1

-Tout un navire, s'écrie un assistant, comment diable
l'ont-ils mangé I

-A la oque, tout naturellement, réplique le Marseillais.

Daux cuirassiers sont assis à une table do café.

-Garçon, de l'eau 1 fait le premier.
-Da l'eau ? répète le second stupéfait, pourquoi fuire ?
-Pour boire.

-ion a idée de ça i... de l'eau... Quand tu en as seule-
ment dans tes bottes, ça t'enrhume... Juge de ce que ça doit
faire dans l'estonmac.
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